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ERIC REMACLE * 

Moi, jeune - eux, jeunes 
Dialogue- pour changer la vie 

Bof generation? No future? L'Année Internationale de la Jeunesse 
est évidemment l'occasion de faire le point sur les réalités des jeunes 
de 1985, leurs aspirations, leurs luttes. Une question interpelle particu­ 
lièrement le militant que je suis et que beaucoup de communistes sont : 
les jeunes seraient dépolitisés, indifférents à tout engagement, indivi­ 
dualistes. 

C'est sur ces thèmes que je vous propose de réfléchir, au-delà des 
clichés, tout en traçant des perspectives. Car il ne s'agit pas seulement 
d'analyser les jeunes du haut d'une nébuleuse, mais de chercher dans 
leur situation actuelle et dans leurs lutte les ferments de la nouvelle 
société que nous voulons pour demain. En quelque sorte une réflexion 
d'un militant jeune sur l'engagement des jeunes ... (1). 

DES REALITES ET DES ASPIRATIONS 
« Que faites-vous dans la vie - Rien ». Résumée ainsi, la situation 

du jeune chômeur révèle brusquement le rôle de la valeur-travail dans 
notre société: le travail y est non seulement« un facteur de production 
et une source de revenus ( ... ), il fonde aussi l'utilité sociale de 
chacun » (2). La vie hors-production, fondée sur la société de consom­ 
mation, n'apporte que solitude, mode de vie superficiel, perte de' con­ 
tacts humains, perte de personnalité, nivellement, conformisme. Une 
situation qui était sans doute peu perceptible lorsque la classe ouvrière 
avait à lutter avant tout contre l'aliénation du travail, ou lorsque le spec­ 
tre du chômage ne planait pas sur les économies capitalistes des « Gol­ 
den Sixties». Survient la crise, le chômage massif et de longue durée. 
Pour des centaines de milliers de jeunes, des millions à l'échelle de la 
CEE, l'existence est un vide, tant au niveau de la production que hors- 

* Eric Remacle est président de la Jeunesse communiste. 
(1) Afin de ne pas répéter inutilement des choses qui ont été très bien dites 

ailleurs, nous .conseillons au lecteur de se référer au très bon article de Pierre 
Ergo, Les jeunes, cet autre « problème de l'énergie », dans les Cahiers marxistes 
de janvier 1980. Les documents préparatoires au 88 Congrès de la Jeunesse 
communiste de Belgique (Tournai, avril 1981) nous ont également servi de 
source de réflexion. 

(2) Rudolf Rezsohazi, Le travail des jeunes: sens, valeurs et attentes, dans 
Le chômage des jeunes. Défi aux chrétiens, Bruxelles, Vie ouvrière, 1984, p. 17. 
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production. Après l'aliénation du travail, le capitalisme a inventé l'alié­ 
nation par le chômage, et l'aliénation du temps libre. Le capitalisme nie 
l'individu, il l'écrase, voilà qui n'apparaît guère dans la propagande de 
M. Gol. 

Cette triple aliénation, cette triple frustration individuelle et collec­ 
tive, renforcée par la crise, frappe les jeunes de plein fouet. Plus sensi­ 
bles, plus vulnérables, moins protégés socialement, plus fragiles 
psychologiquement, les jeunes sont aussi plus prompts à réagir, moins 
marqués par la résignation et le « métro-boulot-dodo», plus prêts à voir 
se transformer leur réalité. A la « voir se transformer» et non à la 
«transformer» : le passage de la conscience à la volonté d'agir et celui 
de la volonté à l'action sont souvent lents et difficiles, j'y reviendrai. 

Mais arrêtons-nous un instant à cette prise de conscience, à cette 
aspiration à « vivre autrement». Constatons tout d'abord qu'il est 
encourageant que cette conscience existe. Une telle approche critique 
- aussi floue soit-elle - aurait-elle été possible si les jeunes 
d'aujourd'hui n'avaient pas bénéficié du progrès social, de l'élévation 
du niveau de vie, de l'élargissement des connaissances, de la libération 
de l'individu, de l'accroissement de la démocratie? C'est là une des 
contradictions de l'histoire de notre société: elle développe à la fois les 
outils d'aliénation de l'homme et les instruments de son émancipation. 
li n'est pas inutile de se souvenir que le rôle du mouvement ouvrier dans 
cette histoire fut précisément de peser sur ces contradictions. 

Comment se traduit cette aspiration à « vivre autrement » ? Quel­ 
ques enquêtes récentes (3) montrent une réaction claire face au chô­ 
mage, problème le plus préoccupant aujourd'hui : l'avenir professionnel 
apparaît comme le problème n ° 1, la sécurité d'emploi est de plus en 
plus recherchée (4), le travail reste très nettement une valeur positive, le 
chômage est perçu très négativement (5). Mais on constate parallèle­ 
ment que le travail recherché doit être intéressant (6) et procurer du plai­ 
sir et de la joie (7): aspiration à un emploi épanouissant et utile, réac­ 
tion face à l'aliénation du travail (8). Cette tendance ne se constate pas 

(3) Rudolf Rezsohazy, op. cit. Moi, jeune, sondage INUSOP effectué pour le 
CNIJ, l'ICC, le MJS et le SIEP, Bruxelles, SIEP-CNIJ, 1985. Ce sondage a fait 
l'objet de diverses critiques (pas d'immigrés dans l'échantillon, façon de poser 
les questions, faiblesse de certains commentaires; cf. Jean-Pierre Keimeul, Dra­ 
peau rouge des 18 et 19 mai, mais il n'en fournit pas moins d'intéressantes don­ 
nées, pour qui prend la peine de les décrypter. Nous ferons de temps en temps 
référence au sondage INUSOP réalisé en 1980 pour le Soir et la RTBF. 20 ans à 
20 ans de l'an 2000, éd. Crédit Communal, 1981). Voir aussi : R.S. Georges, R. 
Leroux, Y. Liseux, H. Normon, Les jeunes et le travail: attitudes et préférences, 
ULB, Institut de Sociologie, 1981. L'inévitable travail, enquête de la JOG, septem­ 
bre 1982. A. Burniat, G. Dister, L. Etienne, Situation et attentes des jeunes Wal­ 
lons: synthèse d'une enquête, Ulg, Institut de Sociologie et de Sciences socia­ 
les appliquées, 1985 

(4) R. Rezsohazy, p. 21. Le sondage INUSOP de 1980 montrait que la sécu­ 
rité d'emploi était la revendication la plus importante concernant le travail 
(p. 148). 

(5) R. Rezsohazy, p. 22. Moi, jeune, p. 23. 
(6) INUSOP 1980, p. 148. 
(7) R. Rezsohazy, p. 23. 
(8) On notera que cette aspiration est plus présente parmi les jeunes étu­ 

diants dans l'enseignement général et issus de familles de cadres, d'ensei­ 
gnants, de professions libérales, alors que la sécurité d'emploi et la bonne paie 
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qu'en Belgique, mais dans tous les pays développés, et même au-delà, 
comme le montre un rapport de l'UNESCO (9). Voilà qui doit faire réflé­ 
chir le mouvement ouvrier sur son attitude face au travail. Et qui devrait 
aussi faire comprendre aux Ecolos que le choix n'est pas entre produc­ 
tivisme et croissance zéro, mais entre un mode de croissance fondé sur 
le profit et celui qui vise à répondre aux besoins populaires. 

Quant aux réactions face à l'aliénation du temps libre, ne sont­ 
elles pas les plus difficiles à trouver dans une société où l'être humain 
se retrouve seul, lsolé ? La vie en société est littéralement privatisée: 
l'indifférence remplace la solidarité, la télévision et les jeux vidéos ont 
détrôné la discussion au coin du feu ou la partie de cartes au café, les 
loisirs ne sont plus qu'une valeur marchande. Solitude de masse évo­ 
quée si justement par Claude Semai lorsqu'il chante les « dancings 
disco où, sous les projecteurs, les convoyeurs attendent » (Le pays 

· petit). Attitudes provocantes, accroissement des conflits de généra­ 
tions, violence, drogues, suicide: autant de fuites, de cris de désespoir 
face à ce mal-vivre. Autant de raisons de croire que la lutte pour la qua­ 
lité de la vie n'est" ni une diversion ni une lutte de second plan. Sinon, 
comment répondre à cette question que me posait récemment un cama­ 
rade de la J.C. hongroise: « Chez nous, il n'y a pas de chômage et le 
niveau de vie est bon. Pourtant, il y a augmentation des suicides, de la 
consommation de drogues, de la violence parmi les jeunes. Comment 
cela s'explique-t-il? ». 

INDIVIDUALISTES? 
Le mot qui court sur toutes les lèvres pour parler des jeunes est 

« individualistes». Et pourtant, à y regarder de plus près ... S'il est vrai 
qu'on constate un plus grand repli sur soi, dont l'origine est à la fois 
dans la solitude de masse que génère la société de consommation et 
dans la compétition - accentuée par la crise et l'idéologie néo-libérale 
- qui commence à l'école et se poursuit dans la course à l'emploi, il 
n'en reste pas moins que les jeunes aiment à se rencontrer, appartien­ 
nent à des associations multiples. Le sondage« Moi jeune» révèle que 
63 % des 15-20 ans font partie d'une association, le plus grand nombre 
étant affiliés à un club ou un groupe sportif (39 %). Viennent ensuite les 
mouvements de jeunes (16 %), les maisons de jeunes (12 %), les asso­ 
ciations s'occupant d'expression et de créativité (8 %) (10). La princi­ 
pale motivation à faire partie d'une association est « rencontrer 
d'~utres gens » (11). Quant aux loisirs, même si la télévision arrive en 
sont plus évoquées par les élèves des sections techniques et professionnelles, 
les enfants issus de couches modestes, les jeunes travailleurs (R. Rezsohazy, 
p. 23-24). Différence logique et correspondant à la situation sociale des indivi­ 
dus. li ne faudrait pas en conclure pour autant que les préoccupatlons « petites­ 
bourgeoises » sont moins importantes que celles des «ouvriers»: elles déno­ 
tent seulement une conscience plus grande d'une situation parce que leur 
niveau de vie est plus élevé. 

(9) Tendances de la jeunesse dans les années 80, synthèse présentée à 
l'occasion de la 21° session de la Conférence générale de l'UNESCO. Ces attitu­ 
des face au travail semblent être assez similaires que l'on soit jeune ou adulte. 
D'une manière générale, on peut se demander jusqu'où il y a vraiment des diffé­ 
rences entre les aspirations des jeunes et celles de leurs aînés. 

(10) Moi jeune, p. 49. 
(11) Moi jeune, p. 51. 
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tête, elle est talonnée de près par « aller chez des amis » et par d'autres 
activités peu individualistes: aller chez des parents, faire du sport, aller 
danser, sortir le soir pour aller au café, aller au cinéma, aller à la campa­ 
gne ou à la forêt (12). Ce plaisir à être ensemble, n'est-ce pas une réac­ 
tion face à l'atomisation, à la privatisation de la vie collective? Une 
bouffée d'oxygène dans la jungle des villes ... 

Mais, dira-t-on, si l'individualisme n'apparaît pas vraiment dans le 
temps libre, il est très présent dans la compétition pour les études ou le 
travail. Personne ne le nierait, mais prudence malgré tout: à choisir 
entre la répartition du temps de travail et la loi de la jungle, 51 % choi­ 
sissent l'option «solidaire» et 46 % l'option «individualiste» (13). 
Mieux, parmi les solutions pour diminuer le taux de chômage, la diminu­ 
tion du temps de travail est plébiscitée par 73 %, dont 49 % sans perte 
de salalre (14). 

Les jeunes loups néo-libéraux ne sont pas si nombreux et ce qui 
domine largement, c'est l'impression que la génération de la crise con­ 
serve des réflexes de solidarité mais qu'elle est bien forcée de tenir 
compte de la dure réalité. Les mécanismes de solidarité sociale ne 
fonctionnant pas, les lendemains qui chantent n'étant pas pour tout de 
suite, il fait bien s'en sortir, seul ou avec ses copains (15). Plutôt qu'à un 
individualisme égoïste, c'est à la débrouille qu'on a affaire. Effet de la 
crise, 86 % des 15-20 ans sont prêts à brader leur diplôme, 79 % à se 
déqualifier, 80 % à travailler en noir, 60 % à faire des petits boulots (16). 
65 % des jeunes hommes et 80 % des jeunes femmes sont favorables 
au travail à temps partiel (17). Des réactions d'autant plus fréquentes 
que la jeunesse ne connaît d'autre acquis social que le CST ou le TCT et 
ne dispose pas de références en matière d'organisation de la lutte (ce 
dernier point n'ayant pas toujours été facilité par les attitudes syndica­ 
les en la matière). S'en sortir, c'est le leitmotiv. Et, pour le reste, on cner­ 
che à être bien dans sa peau, à avoir une profession gratifiante et à 
réussir sa vie de couple et de famille (18). Faire ses études sans bron­ 
cher pour avoir son diplôme le plus vite possible, chercher son petit 
bonheur personnel, soigner son look, autant de comportements qui indi­ 
quent un repli sur soi. Cette espèce d'« individualisme-planque» (19) 
irrite plus d'un militant politique. Pourtant, ne s'agit-il pas avant tout de 
légitime défense face à une société qui n'assure pas son rôle tant éco­ 
nomique et social que moral et humain ? 

(12) Moi jeune, p. 47. Des activités culturelles comme faire de la musique, 
aller à des concerts, spectacles de danse, de théâtre, visites de musée arrivent 
en queue de liste. Confirmation que notre société de consommation privilégie 
les loisirs les plus passifs et les moins créatifs. 

(13) Moi jeune, p. 24. 
(14) Moi jeune, p. 26. 
(15) Le sondage INUSOP de 1980 révélait que, pour améliorer leurs condi­ 

tions de travail, 44,4 % des jeunes comptaient sur eux-mêmes et 10,6 % sur 
leurs relations, l'action spontanée des travailleurs obtenait 10,6 %, suivie des 
syndicats (10,3 %), de l'Etat (6,8 %), du patronat (5,2 %) et des partis (1,5 %). 

(16) Moi jeune, p. 26-27. Le bénévolat n'obtient que 15 % et est plus admis 
par les étudiants que par les travailleurs ou les demandeurs d'emploi. 

(17) A. Burniat, G. Dister, L. Etienne, Situation et attentes des jeunes Wal­ 
lons, p. 52. 

(18) R. Rezsohazy, p. 19. 
(19) Le mot est d'Hector Obalk, co-auteur des Mouvements de mode expli­ 

qués aux parents (cf. Le Vif du 16 mai 1985, p. 22). 
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« Elle vient, elle va la débrouille ( ... ) sautillant, s'apesantissant 
entre le désespoir et le bonheur» (20). 

« Du bonheur et rien d'autre», ici et maintenant, voilà ce que cher­ 
chent les jeunes cuvée 85, voilà qui doit faire réfléchir le militant à pro­ 
pos de la conception même de l'engagement. 

VOUS AVEZ DIT ENGAGEMENT? 
Avant de poser la question directe de l'engagement des jeunes, 

posons-nous d'abord celle de la base de cet engagement : à quelles 
valeurs les jeunes sont-ils attachés? Le sondage « Moi jeune» laisse 
apparaître six valeurs recueillant plus de 50 % : liberté d'expression; 
éducation des enfants, lutte pour la paix; droits de l'homme; justice et 
égalité sociale; lutte contre la faim dans le monde (21). Les questions 
des droits de l'homme et de la paix étaient déjà à l'ordre du jour en 1980, 
ainsi que celle de l'environnement, aujourd'hui apparemment en perte 
de vitesse (22). 

Quant aux types d'actions envisagés pour défendre ces valeurs, la 
participation à une manifestation vient en tête, suivie de: « organiser 
une soirée dansante (ou autre activité lucrative)», « écrire des lettres », 
« m'engager dans une association » (23). Le terrorisme ou des actions 
violentes sont largement rejetés (24). 

Mais entre la volonté d'agir et le passage à l'action, il y a une diffé­ 
rence appréciable: l'engagement dans les associations s'occupant de 
droits de l'homme, de paix, de défense de l'environnement, ... reste fai­ 
ble (25). Si la participation à une manifestation est citée par 69 % des 
15-20 ans comme action envisagée, son organisation ne recueille que 
39 % de réponses (26). Quant au nombre de jeunes participant à des 
manifestations, il tourne autour de quelques dizaines de milliers en Bel­ 
gique francophone (27), c'est-à-dire moins de 10 % de la tranche d'âge 
15-24 ans (28). 

(20) Salut la débrouille!, n° 37 (avril-mai 1985) de Jeunes en mouvement, 
journal du Conseil de la jeunesse catholique, p. 3. 

(21) Moi jeune, p. 59. A noter que la religion et la morale sont les deux 
valeurs considérées comme peu ou pas Importantes. · 

(22) Le sondage INUSOP de 1980 révélait que 59,1 % des jeunes étaient 
prêts à manifester pour les droits de l'homme, 57, 1 % pour la paix et 55,8 % pour 
l'environnement (p. 83-84). La défense de l'environnement n'obtient plus que 
36 % des réponses comme valeur très importante dans le sondage Moi jeune 
(p. 59). Les questions étant différentes d'un sondage à l'autre, il faut toutefois 
relativiser notre conclusion. 

(23) Moi jeune, p. 60. 
(24) Moi jeune, p. 60-62. 
(25) Moi jeune, p. 49-50. 
(26) Moi jeune, p. 60. 
(27) Les marches des jeunes pour l'emploi réunirent 30.000 personnes en 

1982 et 15.000 en 1984. Quant aux manifestations anti-missiles de 1981, 83 et 85, 
elles comptaient, on le sait, de nombreux participants flamands. Le nombre 
maximum de francophones peut être estimé à 100.000 manifestants, parmi les­ 
quels les jeunes représentaient sans doute 30 à 40.000. 

(28) De même, dans le sondage INUSOP de 1980, 40 % des jeunes interro­ 
gés étaient prêts à manifester pour défendre l'emploi, mais seulement 5,3 % 
l'avaient déjà fait ! (p. 83-84). 
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Ces quelques éléments ne permettent pas à eux seuls de porter un 
jugement sur le niveau d'engagement des jeunes en 1985. li s'agit aussi 
de poser quelques questions supplémentaires: 
- y a-t-il différence entre le degré et les modes d'engagement des 

jeunes et des adultes ? 
- quelle a été l'évolution du degré et des modes d'engagement 

des jeunes durant les 50 dernières années? 
- la frange la plus consciente et la plus avancée de la jeunesse 

est-elle plus importante aujourd'hui que par le passé? 
- comment les organisations de jeunesse progressistes ont-elles 

évolué? 

DES SAUTS QUANTITATIFS ET QUALITATIFS 
Répondre à ces questions nécessiterait une étude comparative et 

historique très vaste qu'il n'est pas possible d'entreprendre dans le 
cadre d'un modeste article. Toutefois, les références au passé que 
Rosine Lewin a recueillies et qui vous sont fournies ailleurs dans ce 
numéro nous apportent déjà de précieuses indications. L'analyse déjà 
entreprise par la J.C. précédemment et les expériences auxquelles cha­ 
que militant peut se référer complèteront ces impressions. 

Commençons d'emblée par les réflexions contenues dans les 
documents préparatoires au 88 Congrès de la Jeunesse Communiste de 
Belgique (Tournai, 4/5 avril 1981): « Ce qui a changé, c'est d'abord la 
participation des lycéens aux luttes. L'âge de participation aux luttes 
s'est abaissé. D'autre part, les jeunes ne se contentent plus d'intervenir 
même spécifiquement dans les luttes, ils en lancent également. Dans 
certains cas, ils deviennent le véritable fer de lance de l'action: par 
exemple dans la campagne contre les missiles fin 79, ou dans la mani­ 
festation anti-fasciste du 20 octobre 80. 

li est vrai que la jeunesse est encore extrêmement dépolitisée. Elle 
reflète d'ailleurs l'état général de la population. Mais, dans cette toile 
de fond de dépolitisation, il faut voir qu'en vingt ans, les choses ont con­ 
sidérablement bougé. En 1960, créer un comité lycéen de lutte était un 
acte exceptionnel et même dans certaines régions impensable. Quand 
on se rappelle le mouvement lycéen contre le plan VDB ou, plus près de 
nous, le printemps 79 qui a vu les lycéens s'organiser et se mobiliser 
avec les enseignants contre la réduction du nombre d'heures de cours, 
on voit le chemin parcouru. On peut dire que la capacité de la jeunesse 
(de sa partie avancée surtout) à s'engager et à impulser des luttes a 
augmenté» (29). 

Le problème est bien posé: l'évolution sur une période significative 
est largement positive, même s'il y a eu des périodes de recul ou de sta­ 
gnation - et il y en aura encore. En outre, l'analyse menée par la J.C. en 
1981 rappelle que la dépolitisation existant parmi les jeunes est tout 
autant présente parmi les adultes. L'oublier serait un aveuglement 
d'ancien combattant de mai 68, trop fier de son propre passé pour le 
resituer dans le contexte général de la Belgique de l'époque. 

La comparaison avec les précédentes luttes de jeunes nous permet 
_ ~e tirer trois concl_usions supplémentaires. 

(29) Documents préparatoires au 8° Congrès de la J.C. (Tournai, 4,5 avril 
1981). p. 29. 
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Primo, les mobilisations de jeunes se sont succédées sans inter­ 
ruption depuis 1978, au rythme d'une minimum par an, et avec chaque 
fois plusieurs dizaines de milliers de participants (30). Une telle inten­ 
sité de mobilisations d'ampleur est assez remarquable. 

D'autre part, les organisations de jeunesse progressistes ont eu 
tendance à perdre des membres durant la même période, bien qu'elles 
aient été présentes dans ces luttes, parfois même à l'initiative (via 
notamment des concertations comme le CNAPD et « Jeunes pour 
l'Emploi »). li est clair - et en la matière personne ne doit oublier de 
faire son autocritique - que cet affaiblissement des organisations de 
jeunesse est essentiellement dû à leur manque d'adaptation aux nou­ 
velles caractéristiques de la jeunesse dans la crise. 

Enfin, l'expression de l'engagement des jeunes s'est fort diversi­ 
fiée. A côté de formes traditionnelles d'engagement, qui conservent 

· toute leur valeur (cf. le succès des manifestations pacifistes) et où les 
organisations de jeunesse ont joué un rôle efficace de mobilisation et 
d'encadrement, de nouveaux modes d'engagement naissent, autour de 
la défense des mêmes valeurs, mais selon des formes plus adaptées 
aux jeunes de notre époque. Ce « nouvel engagement » se fonde sur une 
démarche plus individualisée et plus passive: il n'implique ni participa­ 
tion à l'organisation d'activités militantes, ni adhésion à une organisa­ 
tion; il est ponctuel, mais sincère, clair et massif. li se fonde sur des 
comportements culturels (qu'il s'agisse du récent Live Aid for Africa 
Wembley-Philadelphie ou, il y a quelques années des concerts Rock 
against Racism en Grande-Bretagne ou Rock gegen Recht en RFA con­ 
tre la candidature de Franz Jozef Strauss au poste de Premier Ministre), 
participer à un carnaval contre les missiles, ... 

Bien souvent, les jeunes de 1985 sont prêts à se mobiliser pour du 
concret et de l'immédiat, pas sur des promesses de « lendemains qui 
chantent». Ils ne veulent pas « se faire avoir» et accordent peu de cré­ 
dit aux organisations. Comme le souligne un rapport de l'UNESCO déjà 
cité ;« Dans les pays industrialisés comme dans les pays en développe­ 
ment, certains experts et certaines commissions nationales ont noté 
une baisse de confiance des jeunes dans les institutions sociales et 
politiques essentielles - écoles, formations politiques, syndicats et 
même organisations de jeunesse» (31). 

JEUNES ET POLITIQUE: RENCONTRE DU 3e TYPE? 
Que ce soit en 1980 ou en 1985, les sondages font apparaître claire­ 

ment l'attitude des jeunes face à la politique: un grand nombre (30 à 
40 %) sont indifférents ou ne se reconnaissent dans aucun parti, voire 
tiouvent la politique ridicule ou agaçante (32). Ils sont peu nombreux à 

(30) Automne 78: Mouvement étudiant contre le doublement du minerval 
dans les universités; Printemps 79: Mouvement lycéen contre la réduction du 
nombre d'heures de cours; 20 octobre 80: Manifestation anti-fasciste (100.000 
manifestants); 25 octobre 81 : Manifestation anti-missiles (200.000); 24 avril 82: 
Marche des jeunes pour l'emploi (30.000); 23 octobre 83 : Manifestation anti­ 
missiles (400.000); 13 mai 84: Marche des jeunes pour l'emploi (15.000); 17 mars 
85: Manifestation anti-missiles (150.000); Printemps 85: Campagne « Touche 
pas à mon pote» (200.000 badges vendus). 

(31) Tendances de la jeunesse dans les années 80, rapport UNESCO, p. 43. 
(32) Sondage INUSOP 1980, p. 75. Moi jeune, p. 57. 
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adhérer à un groupe politique ou à un syndicat (33) ou à participer à une 
réunion de ces groupes (34). S'ils croient au rôle des partis, ils ne les 
aiment pas pour autant; quant aux syndicats, même s'ils sont mieux 
perçus, ils ne sont pas à l'abri de critiques (35). 

Pour qui voter? 32 % des 15-20 ans ne répondent pas. 43 % se 
situent dans l'éventail du centre, avec, notons-le, une sensibilité de gau­ 
che plus accentuée: 24 % contre 16 % à la droite. Les écologistes 
recueillent, eux 15 % de partisans, alors que les sociaux-chrétiens 
n'obtiennent que 7 % et.les partis linguistiques 1 %. Elément qui prête 
particulièrement à réfléchir, la proportion de ceux qui ne se sentent pro­ 
ches d'aucun parti est plus grande chez les jeunes travailleurs ... (36). 

Que conclure de cette avalanche de chiffres? D'abord que le cli­ 
vage gauche/droite est perçu avec moins d'intensité que par le passé, 
avec comme conséquence le succès écolo. Les problèmes posés par la 
crise, les dérégulations sociales de tous ordres et le déploiement tous 
azimuts de l'idéologie néo-libérale en sont les causes principales. Mais 
il ne faudrait pas oublier que la gauche a sa part de responsabilité, 
lorsqu'elle ne se résout pas à relayer les aspirations de la jeunesse et à 
occuper les « nouveaux terrains de lutte». J'y reviendrai. Autre consta­ 
tation: la dépolitisation n'est pas le monopole des jeunes, ni d'ailleurs 
des jeunes de 1985. Le nombre d'hésitants avant une éléction a toujours 
été important, particulièrement dans les couches de la population les 
moins instruites. Ce qui est fondamental, c'est de comprendre pourquoi 
cette dépolitisation existe et pourquoi elle est particulièrement forte 
aujourd'hui (qu'on pense au nombre croissant d'abstentions lors des 
derniers scrutins). Relevons plusieurs causes (le relevé n'est sans doute 
pas exhaustif): 
- la crise, bien sûr, et tout ce qu'elle apporte comme incertitudes; 
- le manque de volonté politique de la social-démocratie de définir 

une alternative à la gestion de la crise, les divisions du mouvement 
ouvrier, le fait que les alternatives anticapitalistes des communistes 
n'ont pas reçu l'écho qu'on leur souhaiterait; 
- le repli sur soi, les réflexes individuels, qui engendrent l'indiffé- 

rence; 
- l'absence d'apprentisage de la démocratie à l'école et dans la vie; 
- le conditionnement via les appareils idéologiques; 
- la politique politicienne et tout ce qu'elle charrie comme magouil- 

les, mensonges, tricheries, compromissions; 
- le brouillard entretenu autour du débat linguistique et communau- 

(33) Entre 3 et 5 % selon Moi jeune, p. 49 et 58. A noter aussi qu'environ 7 % 
des 15-20 ans lisent la presse politique ou syndicale (Moi-jeune, p. 31). 

(34) Moi jeune, p. 47-48. 
(35) Sondage INUSOP 1980, p. 76-77 et 88-89. 
(36) Moi jeune, p. 57. Ces chiffres ne semblent pas confirmer de façon écla­ 

tante le glissement à droite que d'aucuns attribuent aux jeunes. Sur base de 
mon expérience personnelle, je me risquerais à dire qu'un tel glissement n'est 
vraiment visible que parmi les étudiants des universités et des écoles supérieu­ 
res, où on a pu constater une réelle baisse du niveau d'engagement depuis 1978. 
(cf. Le Vif du 3 janvier 1985 et Hélène Ryckmans, Jeunesse et mouvement étu­ 
diant après 68, dans La revue nouvelle, novembre 83). Ce glissement à droite des 
universitaires trouve certainement son origine dans l'offensive idéologique néo­ 
libérale. 
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taire qui a dû en dégoûter plus d'un (le pourcentage de jeunes prêts à 
voter pour les partis linguistiques en est significatif); 
- et, last but not least, la politique constante de la droite pour limi­ 

ter les libertés et les acquis démocratiques. 
L'expression « dépolitisation » n'est sans doute pas la meilleure 

pour définir la niveau politique de notre population : elle donne l'impres­ 
sion que ce niveau aurait été plus élevé dans le passé, ce qui n'est pas 
évident ni pour les adultes ni pour les jeunes. Parler d'apolitisation 
serait sans doute plus correct. Et encore ... les valeurs portées par les 
jeunes, leur aspiration au changement, la qualité et la quantité de leurs 
interventions politiques (au sens large cette fois) montrent à souhait 
que ce ne sont pas les jeunes qui sont en rupture avec la politique, mais 
la politique qui est en rupture avec les aspirations des gens. C'est tout 
t'enjeu du combat démocratique. 

On relira avec intérêt ces paroles de Claude Renard lors d'une con­ 
férence prononcée en 1973 au Cercle d'Education populaire de Bruxel­ 
les, où il était notamment question de la dépolitisation (eh ! oui, déjà) de 
la jeunesse : 

« Est-ce de la politique que les gens se désintéressent ou bien de 
ce qu'ils croient être la politique? 

On dit que les jeunes, sont plus que les adultes, allergiques à toute 
politique. Ce serait sans doute exact si l'intérêt que l'on a pour la politi­ 
que devait se traduire exclusivement par l'affiliation à un parti, une acti- 

. vité militante suivie, la participation à la vie politique dans le cadre des 
institutions et selon les normes traditionnelles. Une fraction importante 
de la jeunesse paraît, en effet, peu disposée à s'inscrire d'enthou­ 
siasme dans cette tradition. ( •.. ) Et cependant, les manifestations de 
lycéens que nous avons connues il y a quelques mois contre les plans 
Vanden Boeynants première manière ont été l'expression indéniable 
d'une sensibilité, voire d'une maturité politiques dont je n'hésite pas à 
dire qu'elles n'ont jamais eu leur égale dans les générations précéden­ 
tes.» (37) 

Douze ans après, les données du problèmes n'ont pas changé. 
Aucun sondage ne prévoyait la grève de 60-61 ni mai 68. Face à 
l'ampleur du phénomène « Touche pas à mon pote», bien des observa­ 
teurs ont été surpris. Et on s'interroge lorsqu'on lit qu'un sondage mon­ 
tre les jeunes ouest-allemands plus politisés aujourd'hui que ceux 'des 
années 60 (38). · 

li y a en tout cas une certitude qui se dégage de cette réflexion : 
c'est le mouvement réel qui fait l'histoire. Et la jeunesse occupe sa 
place dans ~e mouvement. 

ET LA GAUCHE DANS TOUT ÇA? 
« Du bonheur et rien d'autre». Si c'est bien cela que veut la jeu­ 

nesse, quel partenaire choisirait-elle pour atteindre cet objectif, sinon le 
mouvement ouvrier et démocratique? Oui, par son projet de société, par 

(37) Claude Renard, Marxisme et Politique, éd. Fondation Jacquemotte, 
p. 18. 

(38) Cf. le compte-rendu de Jean Roussel, RFA : les jeunes se politisent, 
dans Le Soir des 9 et 10 mars 1985, p. 2. 
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